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 Document

 Le temoignage de Lucie Baud,
 ouvriere en soie

 Les temoignages d'ouvrieres sont, en France, tres rares. D'ou l'in-
 teret de ce texte publie dans Le Mouvement socialiste, d'Hubert Lagar-
 delle, de juin 1908 (p. 418-425). Lucie Baud y raconte les luttes aux-
 quelles elle a pris une part de premier plan. Ouvriere en soie des I'age
 de douze ans, elle fonde, avec l'aide de militants de la Bourse du
 travail de Grenoble, en 1902, un << Syndicat des ouvriers et ouvrieres
 en soierie du canton de Vizille > dont elle devient secretaire et qui
 tente de s'opposer a la diminution des salaires consecutive a la meca-
 nisation du tissage de la soic. A ce titre, elle est deleguee au sixieme
 congres national de l'industrie textile a Reinls (aoat 1904) ou on la
 felicite d'etre venue o d'aussi loin > sans pourtant lui donner beaucoup
 la parole. On la retrouve dans divers meetings syndicaux, mais son
 action s'exerce surtout a la base, dans les grandes graves de Vizille
 (1905) et de Voiron (mars-juin 1906, dix-sept tusines en greve, jusqu'a
 10 000 grevistes), qui portent un coup tres dur a l'organisation < pater-
 naliste > des internats de la soie du Sud-Est, ou travaillent alors pres de
 100 000 ouvrieres.

 Lucie Baud parle d'ailleurs peu d'elle-meme. Son autobiographie
 se confond avec le recit de son action militante. On sait d'autre part
 qu'en 1905, a trente-cinq ans, elle est veuve avec plusieurs enfants.
 C'est tune femme chef de famille, une femme seule, ouvriere a temps
 complet qui mene pendant pros de six ans cette vie de luttes et que
 la repression patronale conduit sans doute a s'effacer quelque peu.
 Leader de la greve a Vizille, son territoire, elle seconde Joseph Auda
 qui, a Voiron, donne ai la greve un style plus politique. Ce texte de
 1908 est la derniere trace qu'on ait d'elle. On aimerait savoir ce
 qu'elle est devenue.

 Ce temoignage frappe par sa discretion et par l'accent mis sur
 les aspects concrets des conditions de travail et des luttes : 'accle'-
 ration des cadences, la salete des dortoirs et leur vermine, la nature
 des rapports avec un patronat absent qui prefere les douceurs de la
 Cote a la grisaille des usines dauphinoises, la dure discipline des
 scours et de l'aumonier racoleur d'ouvrieres traitees en mineures

 meme quand elles ne le sont plus, la difficulte des relations avec les
 Italiennes, sceurs fameliques des Piemontais qui constituent alors le
 sous-prol&tariat des mines et des chantiers. Les conflits avec les
 travailleurs frangais sont frequents, mais Lucie Baud montre ici
 comment les gestes quotidiens peuvent abolir les divisions.

 Son recit souligne egalement l'originalite des pratiques feminines
 de greve, l'organisation des soupes communistes qui, peut-etre sous
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 l'influence des femmes, tend a se rdpandre dans de nombreuses
 greves, le souci du contact avec la population, l'utilisation judicieuse
 de l'espace urbain: < les jours de marche, les paysans dtaient nom-
 breux qui venaient gouter notre soupe >, un sens trWs concret de l'ac-
 tion syndicale. Et il faudrait le completer par d'autres sources, notam-
 ment celles qui racontent les manifestations tres nombreuses des
 femmes durant ces conflits de 1905-1906 : corteges, bals, utilisation
 du 14 juillet et surtout charivaris auxquelles les ouvrieres de Vizille
 se livrent, maniant casseroles et chaudrons, sous les fenetres du
 patron, du maire et de ses adjoints durant plusieurs soirees, riant
 et conspuant, jusqu'l ce que les socialistes, inquiets de ces deborde-
 ments folkloriques, leur conseillent d'y renoncer.

 Car les divergences avec les camarades masculins sur la conduite
 des luttes sont frequentes. Attenuees par les familiarites locales et les
 contiguites ideologiques, elles s'attisent de l'dloignement geographico-
 hierarchique. Tel le conflit tres vif qui oppose les ouvrieres de Vizille,
 en 1907, a Victor Renard, tres guesdiste et tres autoritaire dirigeant
 de la Fede'ration nationale de l'industrie textile. Ces femmes syndiquees
 se plaignent du silence de la Fede'ration a leur endroit : < A part nos
 camarades de la region, rien ou presque rien n'est venu ddmontrer
 que la solidarite existait et que ce n'etait pas un vain mot pour les
 travailleurs du textile [...]. Peut-etre aurions-nous raison de dire que
 parce que Femmes, notre sexe devrait etre inferieur au soi-disant
 sexe fort d'apres la tactique preconisee par nos camarades hommes
 de la region du Nord. > Se revendiquant de la Charte d'Amiens, elles
 reclament une intensification des luttes: ? Nous estimons qu'il y a un
 peu plus de courage a militer syndicalement qu'a aller qudmander un
 pouvoir public quelconque ou & deposer un bulletin dans une urne. >
 Victor Renard le prend de haut et refuse de publier leur lettre dans
 le journal de la Federation, L'Ouvrier textile; elle le sera dans La
 Voix du Peuple, organe de la CGT, avec la lettre de Renard et la
 reponse des ouvrieres. Renard parle essentiellement finances : ces
 greves ont coute cher et le < sou de la greve, ne peut y suffire
 a Nous avouons que nous ne pouvons avec ce sou, vous fournir des
 pianos pour vous distraire! > Et, pour conclure : F Feddrez-vous au
 ministere des Finances, vous aurez peut-etre plus de secours. > A quoi
 la secretaire du syndicat de Vizille Louise Leyssieux, quatrieme suc-
 cesseur de Lucie Baud, lui repliquera que les ouvrieres n'ont point
 besoin de piano pour se distraire : la lettre de Renard y suppleera
 car elles n'ont pas fini d'en rire (1). Cet incident traduit certes une
 opposition de lignes qui traverse alors tout le mouvement ouvrier,
 mais, en l'occurrence, elle recouvre en outre une difference sexuelle
 d'expression : t ce moment de l'histoire, la culture masculine est
 politique, la culture fdminine est folklorique, au sens fort du terme.
 On aura l'occasion d'y revenir.

 (1) D'aprcs D. VANOLI, Les Ouvrieres en soie du Sud-Est de la France, mai-
 trise d'Histoire, Paris-VII, 1975, qui a donne un apergu de son travail dans ? Les
 ouvrieres enfermees. Les couvents soveux ), Revoltes Logiques, printemps-ete
 1976. On se reportera dgalement au Dictionnaire biographique du Mouvement
 ouvrier franQais, de Jean MAITRON (Paris, Editions ouvrieres), oui Yves LEQUIN a
 donne une notice sur Lucie Baud (tome 10).
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 LES TISSEUSES DE SOIE DE VIZILLE

 De tout cela, Lucie Baud ne parle pas. Nul doute pourtant qu'elle
 ne soit partisane de I'action syndicate directe, dont elle parle avec
 f erveur.

 Qu'est-elle devenue dans le < reflux de la conscience collective )
 qu'a decrit Yves Lequin dans la region lyonnaise apres 1910 ? Qu'a-
 t-elle pense de la Ligue feminine d'action syndicale creee en 1914 dans
 le Rhone, originale tentative pour concilier feminisme et syndicalisme,
 qui revendique le droit de la femme au celibat, denonce la prosti-
 tution legale des ouvrieres dans le mariage et revendique le droit
 a l'independance economique totale de la femme ? Qu'est devenue
 Lucie Baud ?

 Michelle PERROT.

 Les tisseuses de soie dans la region de Vizille

 Pour indiquer les conditions de travail et la marche du mouvement
 ouvrier dans la region de Vizille, je me contenterai de raconter ce que
 j'ai vu, ce que j'ai senti, les luttes auxquelles j'ai participe, je retracerai,
 en un mot, ma vie un peu mouvementee d'ouvri~re soyeuse et de
 militante syndicaliste.

 1. Les anciennes conditions de travail

 Je suis entree comme apprentie chez MM. Durand freres, au Peage
 de Vizille, au commencement de 1883. J'avais alors douze ans. Il y
 avait, a cette ~poque, dans l'usine, environ 800 tisseuses. On y travaillait
 12 heures, et quelquefois 13 et 14 heures par jour; les metiers bat-
 taient 80 coups a la minute; les ouvrieres etaient alors rares qui
 avaient a conduire deux metiers, et a peine si quelques-unes faisaient
 rouler trois metier, a deux. On arrivait a gagner de 130 a 150 francs
 pas mois; et avec cela, un bon travail et de la tres bonne matiere :
 ce n'etait pas comme aujourd'hui, ou on fabrique de la soie artificielle
 avec du muirier auquel on fait subir une preparation sp6ciale, comme
 qui dirait pour la fabrication de la pate a papier (sur 100 balles de
 soie, 80 en moyenne sont de cette soie artificielle).

 Quelques annees plus tard, au debut de 1888, je vins travailler a
 Vizille, a la maison Duplan. La, on gagnait un peu plus parce que
 le materiel y etait perfectionne. Les metiers battaient 120 coups a
 la minute et les patrons soyeux engageaient le plus possible leurs
 ouvrieres a conduire deux metiers a la fois. Cela s'accentua encore
 lorsqu'arriva la grande mode de la mousseline. I1 en resulta un
 commencement de baisse des salaires, mais comme il n'y avait au-
 cune organisation, personne n'osa protester. Des lors, chaque annee
 apporta de nouvelles modifications mecaniques, de nouveaux metiers,
 de nouvelles transformations; et avec chaque perfectionnement du
 materiel, c'etait une nouvelle diminution de salaires.

 2. La greve de Vizille.

 Cela dura jusqu'en 1902, ou les ouvriers se reveillerent enfin et
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 s'organiserent en syndicats, avec le concours de militants syndicalis-
 tes de la Bourse du Travail de Grenoble. Alors ce furent des cris

 incessants du c6te du patronat. Tous les procedes pour faire echouer
 nos efforts furent employes. Mais ils n'aboutirent a rien. En 1904,
 M. Duplan rapporta d'Amerique un systeme nouveau de bloc-navette,
 grace auquel les metiers purent battre 290 a 300 coups a la minute.
 La consequence fut qu'on voulut imposer une diminution de 60 % au
 personnel. Voici la fagon dont M. Duplan agit, ou plut6t fit agir son
 directeur. II fit arreter d'abord toute la preparation : devideuses, bobi-
 neuses, ourdisseuses, en disant que, ma foi, il n'y avait plus de travail
 et qu'on rappellerait les ouvrieres des que l'ouvrage reprendrait. Au
 bout de trois semaines, comme une partie des tisseuses ch6mait en
 meme temps que les ouvrieres de la preparation, une delegation fut
 envoyee aupres du directeur. Celui-ci nous repondit qu'il y avait bien
 du travail, mais qu'il serait moins paye que par le passe, a cause des
 maisons concurrentes qui travaillaient a meilleur marche. Le direc-
 teur essaya de nous endormir, il nous dit que M. Duplan etait en
 voyage, et qu'il previendrait des son retour. Tout cela pour que les
 tisseuses qui etaient encore a l'atelier fournissent le travail qu'elles
 avaient sur les metiers. Une reunion eut lieu le 9 mars 1905, ou les
 ouvrieres, a l'unanimite moins deux voix, deciderent la greve. Le
 lendemain, nous en informames le directeur, qui telephona a M. Du-
 plan, installe a Cannes. Ce dernier repondit de continuer le travail
 encore cinq jours jusqu'a son arrivee, qu'il arrangerait les choses,
 etc. Mais ce qui avait ete decide fut execute, et nous cessames toutes
 le travail. Nous n'avions pas voulu faire confiance a notre patron, qui
 nous demandait d'attendre cinq jours, comme s'il fallait cinq jours
 pour revenir de Cannes ! De plus, si nous avions patiente cinq jours, les
 pieces qui restaient sur les metiers auraient ete finies et le tour etait
 joue.

 Des qu'il fut rentre, le patron fit appeler la delegation, et il nous
 raconta un tas d'histoires, dont nous ne crumes pas un seul mot. II
 avait prepare un papier pour la circonstance, ou il avait inscrit ses
 nouveaux prix : les articles mousseline dits 120 dents, qui nous etaient
 precedemment payes 0,14 F, ne devaient plus nous etre regles que
 0,07 F et on ne pouvait en tisser plus de 20 metres par jour; un
 autre article, paye 0,10 F etait abaisse a 0,05 F; un troisieme tombait
 de 0,08 F a 0,03 F; les fagonnes en satin de Suede, payes 0,22 F,
 baissaient a 0,14 F, etc. On pense quelle fut notre reponse. Nous
 acceptames la guerre a outrance. Quelques jours apres, le juge de
 paix offrit son arbitrage, mais le patron ne repondit pas : il etait
 retourne a Cannes.

 Au bout d'un mois de cette resistance improvisee, nous dumes
 faire appel a des camarades du dehors. Nous organisames des soupes
 communistes, que tous nos amis de Grenoble et de Lyon trouverent
 fort bien. Les secours materiels et moraux ne nous firent pas d6faut,
 et nos cantines eurent un grand succes : les jours de marche, les
 paysans etaient nombreux qui venaient goiter notre soupe. Puisque
 je raconte nos efforts, que je dise comment nous avions organise
 nos repas. A midi, on donnait a chacun 300 grammes de viande, 300
 grammes de pain et une portion de legumes; pour les enfants au-
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 LES TISSEUSES DE SOIE DE VIZILLE

 dessous de douze ans, les portions dtaient reduites; a six heures du
 soir, soupe avec pommes de terre et legumes. Cela dura 104 jours.
 Les petits commer9ants nous etaient hostiles au debut, mais peu a
 peu ils se mirent de notre c6te, et les dons en nature ou en especes
 vinrent alimenter chaque jour nos marmites. Nous etions 200 gre-
 vistes femmes.

 Un moment, nos camarades de l'usine voisine Tresca avaient eu
 l'intention de se solidariser avec nous et de faire aussi greve. Mais,
 reflexion faite, elles continuerent le travail, et s'imposerent une coti-
 sation de 0,50 F par semaine pour nous soutenir. Cela alla bien
 durant six semaines. Ces secours nous permettaient d'alimenter regu-
 li&rement nos marmites. Mais le patronat s'inquieta de pareils actes
 de solidarite et voulut les empecher. Les collectes furent interdites
 dans les ateliers, on empecha de cotiser a l'usine, on decouragea nos
 camarades en leur disant que le conflit ne finirait jamais si on conti-
 nuait ainsi, etc. Des manifestations s'ensuivirent, quelques maladroits
 briserent quelques vitres, et nous fuimes aussitot envahies de gen-
 darmes et de soldats. Des jeunes filles furent arretees, deux furent
 condamnees a huit Jours de prison, et l'on condamna aussi de dix
 a vingt jours cinq jeunes gens. Apres le troisieme mois, les pourpar-
 lers recommencerent, le patron nous fit appeler de nouveau a la
 mairie et nous soumit de nouveaux tarifs : nous les refusames. II

 esperait que, la misere nous ayant brisees, nous pourrions plus facile-
 ment capituler. Mais, cette fois encore, nous resistames. M. Duplan se
 touma alors vers le pr6fet, qui designa un arbitre : c'6tait un patron,
 qui ne valait pas mieux que le n6tre, et cette tentative echoua encore.
 Alors, en desespoir de cause, le patron envoya la femme de son
 chauffeur et celle de son comptable racoler les ouvrieres a domicile:
 dix-neuf se laisserent seduire. Ces quelques renegates deciderent du
 sort de la greve, qui finit rapidement.

 3. La greve de Voiron

 Celles qui avaient resiste ne purent trouver du travail dans les
 autres usines. Je fus donc obligee de partir et je me dirigeai sur
 Voiron. J'etais a peine installee que, la aussi, les ouvrieres furent a
 leur tour acculees a la gr6ve. Le patron voulait nous imposer pro-
 portionnellement les memes diminutions de salaires que nous avions
 subies a Vizille. L'organisation 6tait tres faible : sur 1 500 tisseuses
 ou tisseurs, a peine une centaine etait syndiquee. Mais grace aux
 efforts de nos amis de Grenoble et Lyon, I'action fut si fortement
 menee que la diminution fut empechee et qu'on etablit meme un
 bareme pour unifier les prix. Le syndicat patronal dut l'accepter,
 mais ce ne fut pas sans difficulte. Le 19 mars 1906, la greve g6ne-
 rale du tissage de la soierie avait ete declaree et elle dura jusqu'aux
 premiers jours de juin; alors, tous les patrons, au nombre de 13,
 ayant accepte le bareme, la greve cessa. Elle avait ete admirable-
 ment conduite. Le syndicat avait organise un comite de greve, une
 commission d'achat, une commission de contr6le. Les cantines popu-
 laires fonctionnerent a la perfection : les meilleures militantes s'etaient
 devouees et transformees en cuisiniere. Au debut, la municipalite
 avait assure aux grevistes la viande et le pain, mais, au bout de trois
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 semaines, la prdfecture le lui interdit. C'est alors que l'organisation
 redoubla d'efforts : des listes de souscription furent envoyees dans
 toute la France, la solidarite ouvriere porta ses fruits, et plus de
 30 000 F parvinrent ainsi, d'un peu partout aux grevistes,

 Un incident particulier de cette greve doit etre signale. A 4 kilo-
 metres de Voiron, B la Patiniere, une usine, l'usine Permezel, occu-
 pait, sur un total de 500 ouvrieres, une proportion de 350 Italiennes.
 Comme l'usine etait un peu trop eloigne de Voiron, on organisa sur
 place une cantine populaire. Naturellement, les Italiennes furent invi-
 tees a y prendre leurs repas. Ces pauvres femmes ddclarerent n'avoir
 jamais mange a leur faim, depuis plusieurs annees qu'elles travail-
 laient a l'usine Permezel, et surtout n'avoir jamais mange de viande.
 Une d'elles, atteinte de tuberculose, mourut meme, au cours de cette
 gr&ve, faute de soins : elle en etait reduite h manger du pain trempe
 dans du vinaigre. La difficult6 etait de causer avec ces pauvres Ita-
 liennes; il leur etait ddfendu de parler avec personne, meme dans
 les ateliers. Heureusement que notre camarade Auda, delegue de
 l'Union du tissage mecanique de Lyon, qui savait l'italien, finit par
 entrer en relations avec elles. Lorsqu'il en eut vu quelques-unes, il
 convoqua une reunion ou il leur fit raconter comment elles etaient
 venues en France et a quelle conditions elles travaillaient. Toutes
 d'ailleurs manifesterent leur desir de retourner dans leur pays.

 Voici de quelle fagon on etait aller les chercher en Italie. M. Per-
 mezel avait envoye son directeur, accompagne de son aum6nier,
 racoler dans le Piemontais des femmes et des enfants, en leur
 promettant 3 F par jour, une indemnite de 25 F pour leur appren-
 tissage, le paiement des frais de voyage, et un voyage annuel dans leur
 pays. Les pauvres malheureuses que ces promesses seduisirent furent
 nombreuses. HIlas! une fois arrivees dans le bagne, les choses
 avaient tourne tout autrement. Impossible de repartir pour l'Italie,
 car elles ne gagnaient meme pas de quoi vivre. De plus, sur le
 maigre salaire, on leur retenait chaque mois une somme fixee, pour
 payer le voyage qui leur avait ete avance. II y en avait qui, depuis
 trois ans, n'avaient pas encore pu rembourser le prix de ce voyage.
 II faut croire que tout cela doit couter cher! L'existence que ces
 miserables femmes 6taient obligees de mener etait lamentable. Elles
 en etaient reduites h ramasser dans les caisses a ordures les debris de
 legumes que jetaient leurs camarades frangaises.

 Le camarade Auda prit leur affaire en main. II fit citer M. Per-
 mezel devant le Conseil des Prud'hommes de Voiron. Le patron fut
 condamne a tenir ses promesses, a l'egard de celles qui avaient eu
 la prudence de conserver les lettres que le directeur leur avait ecrites
 pour les engager. II dut donc les payer 3 F par jour, depuis le moment
 oi elles etaient rentrees chez lui, leur donner les 25 F d'indemnite
 d'apprentissage et leur acquitter le prix de leur voyage de retour en
 Italie. Celles qui avaient perdu leurs lettres d'engagement ne regu-
 rent que le paiement de leur voyage et les 25 F d'indemnite d'ap-
 prentissage.

 Je dois encore ajouter quelques details sur cette usine Permezel.
 Les ouvrieres y 6taient couchees. Les dortoirs dtaient infects, on ne
 changeait les draps et les couvertures que deux fois par an, et,
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 LES TISSEUSES DE SOIE DE VIZILLE  145

 auparavant, on ne les changeait meme qu'une fois. Pendant la belle
 saison, les ouvrieres tachaient de les laver elle-memes, car il y avait
 des monceaux d'insectes qui grouillaient la, ces dortoirs etant sous les
 toits, avec de petites lucarnes pour la lumiere.

 I1 est vrai que l'usine Permezel n'est pas une exception. II faut
 citer aussi l'usine Ruby, a Paviot. II est vrai qu'ici il s'agit d'orphe-
 lines, recrutees par le trop celebre abbe Santol, de Paris. Une fois
 amenees dans le bagne, ces jeunes filles ont bien des chances de n'en
 sortir jamais. Elles sont etroitement surveillees, meme a l'interieur
 de l'usine, par des sceurs qui leur interdisent meme de parler, et
 surtout de se syndiquer au syndicat rouge. Elles sont environ deux
 cents. C'est avec ces inconscientes qu'on a constitue un syndicat jaune
 a Voiron. Mais la greve leur fut, a elles aussi, profitable. Jusque-la
 on ne les payait pas, on les nourrissait, couchait, entretenait, et l'on
 pense a quelle exploitation elles etaient soumises. Maintenant on
 change leur linge tous les mois, on les paie comme les autres;
 mais encore elles sont obligees de tout acheter a la cantine patro-
 nale, ce qui fait que. lorsqu'elles ont paye, il ne leur reste plus
 rien.

 4. Les conditions actuelles du travail

 La greve de Voiron eut une influence salutaire dans la region. A
 Moirans, les patrons eurent une telle peur que leurs ouvrieres ne se
 soulevassent comme celles de Voiron, qu'ils leur accorderent une
 sensible augmentation et la demi-journee du samedi. Chez M. Casi-
 mir Martin, ou existe un dortoir, les ouvrieres qui y couchent ne
 pouvaient pas sortir le soir, elles ne pouvaient pas aller aux reu-
 nions, etc. Le syndicat a fait supprimer tout cela, et aujourd'hui les
 ouvrieres sont libres jusqu'a neuf heures du soir : lorsqu'il y a une
 reunion syndicale, elles ne rentrent qu'apres la reunion.

 Ainsi donc, meme avec notre faible organisation syndicale, nous
 avons pu obtenir des avantages appreciables : non seulement des
 diminutions de salaires ont pu etre empechees, comme a Moirans,
 Voiron, Fures, Les Echelles, Entre-deux-Guiers, mais encore d'impor-
 tantes ameliorations, tant materielles que morales, ont pu etre
 conquises. Malheureusement, il reste encore beaucoup a faire : il
 faut obtenir, avant tout, la suppression de ces dortoirs infects, oiu
 s'etiolent de malheureuses jeunes filles, arrachees a leur famille par
 des promesses menteuses et qui sont enfermees la comme dans une
 prison.

 Nous y parviendrons, car nous avons deja obtenu des resultats de
 ce c6te. A Vizille,a l'usine Duplan, dont je parlais tout a l'heure,
 l'hygiene du dortoir est confiee a la surveillance d'une contremaitresse
 specialement payee a cet effet : on a obtenu des chambres aerees et
 du linge propre.

 A l'usine Tresca, les dortoirs ont ete supprimes, depuis 1906,
 par le patron lui-mem : c'etaient d'ailleurs des dortoirs convena-
 bles. Mais, helas! les conditions materielles du travail n'ont pas,
 dans cette usine, beneficie de semblables modifications, depuis 1901-
 1902. Les articles taffetas se tissaient alors a un metier et etaient
 payes : le noir 0,25 F, la couleur 0,30 F. Depuis, les metiers fabri-
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 quant le noir virent leur vitesse augmenter de 90 a 100 coups a la
 minute, ceux fabriquant les couleurs de 120 a 140 coups. A dater
 de ce moment, les ouvrieres furent mises sur 2 metiers et les
 tissus noirs payes 0,19 F au lieu de 0,25 F, et les couleurs 0,21 F
 au lieu de 0,30 F. Quand les ouvrieres travaillaient sur un metier,
 elles pouvaient tisser pour le noir de 9 a 11 metres par jour, et pour
 les couleurs de 12 a 14 metres. Tous les articles dits : satins, duches-
 ses, damas, pekins, continuerent, grace a l'organisation syndicale, a
 etre fabriques sur un metier.

 Mais, en 1905, le patron tenta son coup de Jarnac. C'etait apres
 la greve de l'usine Duplan, qui reussit si mal. Le fils du patron, qui
 habitait Lyon, vint s'installer a l'usine, le directeur fut remplace,
 et, si on ne parla pas tout de suite de diminution des salaires,
 on commenca par doubler peu a peu les metiers. Les ouvrieres
 fabriquant les articles duchesses, pekins, a deux et trois rouleaux,
 les satins coton, les pieces jumelles, durent conduire deux metiers
 au lieu d'un. Les reductions se firent ensuite sentir, en meme temps
 que les matieres devenaient de plus en plus mauvaises. Cela dura
 jusqu'a l'automne 1906. A ce moment, a la veille d'un rigoureux
 hiver, les portes de l'usine se fermerent et plus de 600 ouvrieres
 furent jetees sur le pave, pendant 4 mois. Immediatement, le syndicat
 organisa des secours : charbon, pain, viande, argent. Des reunions
 mirent en garde les ouvrieres contre le piege qui leur etait tendu,
 des affiches furent multipliees, etc. Mais ce qui devait arriver arriva.
 Le patron fit appel a 20 ouvrieres dont il etait sur et leur imposa
 des conditions inacceptables. Ces conditions, le patron fut plus fort
 ensuite pour obliger les autres ouvrieres a les subir. Pour la prepara-
 tion, ce qui etait paye 2 F le kilo fut cote 1,20 F, ce qui valait 1,50 F
 tomba a 0,75 F, ce qui etait fixe 1,40 fut mis a 0,70, pour le tissage,
 les taffetas payes 0,19 furent reduits a 0,13 F et ceux de 0,21 F a
 0,14 F. Les deux metiers devinrent la regle. A l'heure actuelle, il ne
 reste a un metier que les personnes tres agees et les apprenties :
 mais au lieu de 3 F qu'elles auraient gagne autrefois sur ces petits
 articles, et 4 F a 4,50 F sur les gros, elles ne recoivent plus que de
 1,25 F a 1,50 F. Naturellement les militantes syndicalistes furent
 balayees impitoyablement : le patron voulait a tout prix tuer le
 syndicat. Mais le proldtariat soyeux de Vizille sut resister et le
 syndicat est plus fort que jamais. Bien mieux : a la meme epoque,
 la section syndicale de l'usine Duplan, qui avait disparu B la suite de
 la greve que l'on sait, fut reconstituee et une nouvelle section fut
 creee au Peage, a deux kilometres de Vizille.

 Dans ces derniers temps, l'organisation syndicale est intervenue
 utilement dans bien des cas : pour faire respecter le repos hebdo-
 madaire, pour forcer l'inspection du travail a agir, pour empecher
 les heures supplementaires, etc. Mais, encore une fois, que ne reste-t-il
 pas a faire ? Qu'on songe a l'exploitation qui sevit dans ces bagnes !
 Defense de s'absenter jamais, sauf des cas extremement graves,
 defense de parler, etc., etc. C'est a l'action syndicaliste qu'il appar-
 tient d'avoir raison des exigences patronales.

 Lucie BAUD,
 Ex-Secretaire du Syndicat des ouvriers et ouvrieres

 en soierie de Vizille (Isere).

 146  L. BAUD

This content downloaded from 
�������������154.59.125.48 on Thu, 01 Oct 2026 13:05:46 UTC������������� 

All use subject to https://about.jstor.org/terms


	Contents
	p. [139]
	p. 140
	p. 141
	p. 142
	p. 143
	p. 144
	p. 145
	p. 146

	Issue Table of Contents
	Le Mouvement social, No. 105 (Oct. - Dec., 1978) pp. 1-208
	Front Matter [pp. 1-202]
	De la nourrice à l'employée. Travaux de femmes dans la France du XIXe siècle
[pp. 3-10]
	La fin des nourrices [pp. 11-32]
	Structure de l'emploi, travail des femmes et changement démographique dans deux villes industrielles: Anzin et Roubaix, 1872-1906
[pp. 33-58]
	Les canutes de Lyon (1835-1848) [pp. 59-86]
	Les ouvrières d'Etat (Tabacs-Allumettes) dans les dernières années du XIXe siècle
[pp. 87-107]
	Employées de grands magasins à Paris (avant 1914)
[pp. 109-126]
	Quelques éléments de bibliographie sur l'histoire du travail des femmes en France (principalement au XIXe siècle)
[pp. 127-131]
	Reperes Chronologiques (1791-1913) [pp. 133-137]
	Document
	Le témoignage de Lucie Baud, ouvrière en soie
[pp. 139-146]

	Chronique
	Autobiographies de "femmes du peuple" [pp. 147-155]

	Bulletins
	Sur le travail des femmes [pp. 157-171]

	Notes de lecture
	Review: untitled [pp. 173-176]
	Review: untitled [pp. 177]
	Review: untitled [pp. 178-179]
	Review: untitled [pp. 179-180]
	Review: untitled [pp. 180-181]
	Review: untitled [pp. 181-183]
	Review: untitled [pp. 183]
	Review: untitled [pp. 183-186]
	Review: untitled [pp. 187-189]

	Informations et initiatives [pp. 191-201]
	Résumés
[pp. 203-206]
	Back Matter [pp. 207-208]



